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LeGreco,maîtreintemporel

Il était une fois un peintre
nésurl’îledeCrètequitenta
de faire carrière en Italie
avantdepartir pourTolède
e t d ’ y mene r une v i e
d’artiste reconnu. Nous
sommes au tournant
duXVIeetduXVIIe siècle, et
à l’époque les artistes sont
affublés de sobriquets. Lui s’appellera pour
lapostérité « leGrec ». Il est unique.

Le Greco (1541-1614), ses personnages
expressionnistes au visage allongé, ses
compositions cataclysmiques, ses ambian-
ces dramatiques, ses corps tordus et ses
couleurs contrastéesdansdesmatières qui
semblent veloutées... Le musée du Prado
propose une exposition en 105œuvres qui
montrentcommentdespeintresmodernes
ont été influencés par le maître. En 2012,
une exposition à Düsseldorf sur le même
sujet avait déçu, en privilégiant de seconds
maîtres expressionnistes allemands.

AMadrid, le mélange de grands artistes
de plusieurs époques entraîne dans un
tourbillonhypnotique.Ladémonstrationla
plusprobanteconcernePaulCézanne.Vers
1577, le Greco peint un de ses plus grands
chefs-d’œuvre (quoique atypique) : « La
Dame à l’hermine ». Dans un style réaliste
et très moderne il figure une créature au
regard noir saisissant et à la petite bouche
rougepulpeuserichementvêtued’unman-
teau à col d’hermine. En 1885-1886, l’Aixois
la reproduit plus triste et dansdes tonalités

debleu, qui fontpenser à la
période du même nom de
Picasso (à partir de 1901).
UnCézannequis’inspiredu
ma î t r e c r é t o i s ma i s
annonce le travail du natif
de Malaga... Pour la petite
histoire, cemorceauexcep-
tionneld’histoirede l’artn’a

pas trouvé preneur aux enchères en 2012
chezSotheby’s alorsqu’il était proposéavec
une estimationde3,9millionsdedollars.

DeModigliani à Pollock
Onconnaîtlesvisagesallongésdesportraits
de Modigliani. Lorsque, au Prado, on met
côte à côte le portrait du marchand Paul
Alexandre de 1913 et « L’Homme à lamain
sur la poitrine » du Greco de 1580,
l’influence est frappante...

La première grande exposition consa-
crée auGreco au Prado s’est tenue en 1902.
Pas sûr que Picasso l’ait visitée. Alors très
pauvre, le jeune artiste vivait entre Paris et
Barcelone.Mais ilverradansl’atelierdeson
compatriotelepeintreZuloagaune« Vision
desaintJean »duGrecdont lescommissai-
res affirment en revisitant l’histoire de l’art
qu’ilaurauneinfluencesur« LesDemoisel-
les d’Avignon », son chef-d’œuvre cubiste.

L’exposition nous amène jusqu’aux
débuts de l’Américain Pollock, qui en 1944
semble reprendre les danses des corps du
Greco. Le grandet intemporelGreco.
— Judith Benhamou-Huet

« La Dame à l’hermine », du Greco (à droite) et sa réinterprétation par Cézanne
trois cents ans plus tard (à gauche). Photo AFP

EXPOSITION
El Greco
y la pintura moderna
Musée national du Prado,
Madrid (Espagne),
jusqu’au 5 octobre.
www.museodelprado.es
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Flexibilité :quandlaloi
fragiliseundispositif
apprécié

L
a rupture conventionnelle,
mesure phare de la loi portant
modernisation du marché du

travailvotéesouslaprésidenceSarkozy
le 25 juin 2008, a-t-elle du plomb dans
l’aile ? Cette mesure avait atteint son
zénith en 2012, avec 320.000 ruptures
représentant 16%des fins de CDI (25%
pour les salariés âgésde58à60ans).

Pour l’employeur, elle constitue un
moyen de se séparer des personnes
n’entrant plus dans le projet d’entre-
prise sans subir la lourdeur et les ris-
ques d’une procédure de licencie-
ment. Pour le salarié, elle permet de
s’octroyerunepausedansunparcours
professionnel sans démissionner ni
être licencié, tout en obtenant à la fois
des indemnités de départ et les alloca-
tions chômage. Plus de la moitié des
ruptures conventionnelles sont ainsi
provoquées par le salarié. La rupture
conventionnelle a d’ailleurs quasi-
ment marginalisé la démission
commemodederuptureducontratde
travail. C’est ainsi que certains ont pu
parler, à son propos, de « chômage de
complaisance ».

Inconvénientmajeurdudispositif en
cestempsdecrise :soncoûtpourlacol-
lectivité. En effet, n’est-il pas contradic-
toire de déplorer le coût trop élevé du
travail, la lourdeurdes charges sociales
pour les entreprises, l’état de quasi-
faillite des caisses de retraite et de chô-
mage,etdetolérerquelesrupturescon-
ventionnelles représentent près de la
moitié du déficit de l’Assedic, qui avoi-
sine les 4milliardsd’euros ?

Demanièreassez typiquedansnotre
pays, cedébat a été éludéet, enguisede
réponse, les gouvernements successifs
ont ajouté des strates de réglementa-
tion, de charges et d’impôts rendant le
dispositifmoins attractif.

Premier acte : l’alourdissement, au
travers des lois de financement de la
Sécuritésocialesuccessives,descharges
sociales sur les indemnitésde rupture.

Deuxième coupde canif porté au dis-
positifen2013,lasoumissiond’unepartie
de l’indemnité spéciale de rupture con-
ventionnelleàunforfaitsocialde20%àla
chargede l’employeur.Cettemesureren-
chérit le coût des ruptures convention-
nelles par rapport aux transactions con-
cluespostérieurementàunlicenciement.

Etmaintenant le coupdegrâce ?
L’article6duprojetd’accordnational

interprofessionnel sur l’indemnisation
du chômage du 22mars 2014, intégré à
la convention d’assurance-chômage
conclue le 14 mai, prévoit que les sala-
riés quittant leur entreprise avec une
indemnité supralégale (hors plan
social) pourront attendre jusqu’à
180 jours pour toucher leur allocation,
contre 75actuellement.

Concrètement, l’ancien plafond de
75 joursestdépassédèsque l’indemnité
supralégale atteint 6.750 euros. Lenou-
veau plafond de 180 jours est atteint
dès16.200eurosets’appliquenonseule-
ment aux indemnités extralégalesmais
également aux indemnités prévues par
les conventions collectives lorsqu’elles
sontplus favorablesque la loi.

Ainsi, pour des cadres bénéficiant

d’unecertaineanciennetéoupercevant
des rémunérationsélevées, le seuil sera
presque toujours dépassé et il pourra
mêmey avoir des cas où les allocations
chômage « perdues » seront supérieu-
res aux indemnités supralégales per-
çues. Ilne faitnuldoutequecesnouvel-
les règles donneront à réfléchir à un
cadre et à son employeur avant de se
lancersurlavoied’uneruptureconven-
tionnelleoud’un licenciementnégocié.
Lespartiesdevrontmettreplusd’argent
sur la table pour trouver un accord
acceptable et cet argent sera lourde-
ment soumis à cotisations sociales et
prélèvements fiscaux.

Laflexibilitédutravailestunconcept
qui semble aujourd’hui recueillir
l’assentiment des politiques de droite
commedegauche.Àquid’ensupporter
le coût ?Ledébat reste entier.

Serge Wilinski est avocat associé
au sein du cabinet Marvell.

Victimede son succès,
la rupture conventionnelle
coûte deplus enplus cher
à la collectivité.

Au lieu de repenser
le système, on le rend
moins attractif en
empilant les strates de
règlements et de charges.
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Encommunication,
l’habitnefaitpaslepatron

C
’est d’la com ! »Dans les entrepri-
ses comme en politique, cette
sentence est devenue un cliché

pour désigner un mensonge ou une
manipulation, aumieux une superficia-
lité confondante.Les journalistes seplai-
gnent de ces fameux « plans de com »,
dont ils sont les cibles à atteindre ou à
contourner. Jamais la communication
n’a été aussi présente, jamais elle n’a été
autant instrumentalisée. Les profession-
nels ont leur part de responsabilité,
comme en témoigne le cynisme qui se
dégageait de deux documentaires sur
leur métier, récemment diffusés sur
France5(*).Maisinfine,c’estaudirigeant
dedéciderlaplacedecettefonctionquile
fascineautantqu’elle ledésarçonne.

A chaque patron son style. Mais les
apparences sont trompeuses. Le style 
du boss concourt à l’image, mais il 
n’induit pas le professionnalisme de la 
communicationde l’entreprise. Le style
change, l’entreprise demeure : Tim 
Cook n’est pas Steve Jobs, mais la mar-
queAppleest sauve.La flamboyancede
XavierNiel (Iliad-Free), commecelle de
RichardBranson(Virgin)oudeBernard
Tapie (contre-exemple qui en a douché
plusd’un),n’arienàvoiravecl’omnipré-
sence tout en velours de Stéphane 
Richard (Orange) ou l’omniscience tout
enmétaldeCarlosGhosn (Renault-Nis-
san). La statue du Commandeur de 
Jean-LouisBeffa(Saint-Gobain)estbien
différente du statut de gourou auquel 
aspire son cadet Henri de Castries 
(AXA).Ducôtédesdiscrets, lapaletteest
aussi large. Henri Proglio (EDF) fait le 
mort en eaux calmes, mais il sait faire
monter la tension pour sauver son 
poste. Et Jean-Dominique Senard 

(Michelin) ou Hubert Sagnières (Essi-
lor), trop industriels pour céder au nar-
cissisme, surmontent leurspréventions
anticomdèsqueleurbusinessestenjeu.

Pour dépasser le style du chef et
mesurer l’efficacité de sa communica-
tion, l’incarnation est le critère-clef.
Très différent de la « pipolisation ». La
frontièreestténue :mêmeMichelPébe-
reau,anti-Messierparexcellence,s’était
affiché dans « ParisMatch », comme le
fondateurdeVivendi (mais sanschaus-
settes trouées), pour vendre aux petits
porteurs l’OPA de BNP sur Paribas et
Société Générale. L’incarnation se
résume à une obsession : «Mon entre-
prise, toute mon entreprise, rien que
mon entreprise ! » Aux Rencontres
annuelles d’Aix-en-Provence, la diffé-
rence est frappante entre les chefs
d’entreprise qui singent les politiques
(tout en les critiquant) et ceuxqui réus-
sissent àparlerdansun langage simple
et vivantde leur stratégie, de leursdiffi-
cultés, de leurs succès. L’incarnationva
de pair avec une tempérance médiati-
que, concentrée sur les enjeux essen-

tiels. Illustre inconnu, Pascal Soriot
(AstraZeneca)afait launedesjournaux
pour repousser les assauts de son con-
current, lelaboratoirePfizer.Puisils’est
tu. Même chose pour Patrick Drahi
(Altice-Numericable) ou Martin Bou-
ygues, dans les batailles SFR etAlstom.
Chez ces deux introvertis, l’incarnation
vade soi : l’entreprise leur appartient.

Si le style est très personnel, l’incar-
nation est une construction collective,
dont le chefd’entreprisen’est pasque le
porte-parole,maisaussi l’animateur.Et
qui permet aux professionnels de la
communication qui l’assistent de faire
taire les sceptiques sur leur utilité.
Raconter l’entreprise, c’est être au clair
sur ce qu’elle est, ce qu’elle veut, ce
qu’elle fait. Défi redoutable dans le con-
texte stratégique mouvant où elle évo-
lue et face aux innombrables publics
auxquels elle s’adresse. Indispensable,
la réactivité aux événements suppose
un travail préalable, sans cesse affiné,
sur la cohérence de l’image de l’entre-
prise et de sesmessages. La victoire de
GEdans ledossierAlstomnes’explique
sûrement pas par les fortunes englou-
ties dans des spots publicitaires censés
rattraper en quelques semaines des
années de déficit de notoriété du géant
américainauprèsdupublicfrançais.La
meilleure communication rime avec
incarnation, la pire avec agitation.

(*) « Les Stratèges de la communication » et 

« LesJeuxd’influence »,France5,6mai2014.

Raphaële Rabatel et Gilles
Le Gendre sont membres
des Company Doctors, réseau

de consultants en entreprise.

Pourmesurer
l’efficacité de la
communication d’un
patron, l’incarnation
est le critère clef.

Raconter l’entreprise,
c’est être au clair sur
ce qu’elle est, ce qu’elle
veut, ce qu’elle fait.

« LeCercledespoètesdisparus »
chezlessoviets
Guillaume de Calignon
gcalignon@lesechos.fr

EntoutRussesommeilleun
poète. Quoi de plus logique
qu’un groupe d’adolescents
qui partagent lamêmepas-
sion pour le romantisme et
lapoésieseréunisseàlasuitedesleçonsd’un
professeur rebelle. Sauf que nous sommes
enmai 1945, à Moscou. Et que le matéria-
lisme dialectique et l’art réaliste y sont plus
en cour que l’amour et l’individualisme
bourgeois. Au prix de souffrances inimagi-
nables, l’URSS vient de gagner la Seconde
Guerremondiale. L’Allemagne a été terras-
sée par Staline. Jamais le révolutionnaire
géorgienn’aétéaussipuissant.

Le duel d’Eugène Onéguine
SimonMontefiore,historienbritanniqueet
auteur de ce « Cercle Pouchkine », est un
passionné de cette période particulière-
ment trouble. Ses deux ouvrages qui dres-
sentunportrait completdu« petit pèredes
peuples » sanguinaireméritentune lecture
attentive.Auprintemps 1945, la capitale de
l’empire communiste s’apprête à fêter la
victoire.Uniformes, défilésmais aussi dan-
ses, vodka sont au rendez-vous. Dans cette
soiréedemai,après l’allocutiondudespote,
des coups de feu retentissent à quelques
centainesdemètresduKremlin.Deuxado-
lescents habillés comme en 1830, chacun

armé d’un pistolet, sont
morts. Tous les deux fai-
saientpartieduCerclePou-
chkine et rejouaient le duel
d’« Eugène Onéguine ».
Mais ils faisaient aussi par-
tie de l’élite soviétique.
Enfants de généraux ou de

ministres, ils fréquentaient le même éta-
blissement que la progéniture de Staline,
l’école 801. C’est là où l’histoire se corse…

Entre roman policier, récit historique et
étude d’un système totalitaire, Montefiore
nechoisitpas.L’histoiresebasesurdesfaits
réels etonycroisedespersonnageshistori-
ques. Jdanov, Beria, Khrouchtchev et les
pères des enfantsmis en cause sont convo-
qués dans la datcha de Staline pour prépa-
rer laconférencedePotsdam.Cequidonne
au récit son premier intérêt. Le second
résidedanslaréflexionsurunesociététota-
lement contrôléeparunparti unique.

Toutedélationpeutmenerdans lessous-
sols de la Loubianka, le tristement célèbre
immeuble du KGB àMoscou, et personne
ne fait confiance à qui que ce soit. Sauf les
ados solidaires, qui cherchent à échapper à
la chappe de plombduParti. Quant à leurs
parents, terrifiés par le système totalitaire,
ils n’ont d’autres passions que celles autori-
séespar Staline. C’est finalement le sujet du
livredeMontefiore :commentavoirunevie
intellectuelle, amoureuse, une vie à soi,
sousun régime totalitaire ? n

LES ROMANS DE L’ÉTÉ
« Le Cercle
Pouchkine »
de SimonMontefiore
Traduit de l’anglais par
Silke Zimermann, Belfond
350 pages, 21,50 euros
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